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LA 
robert charlebois et Claudine monfe t te 
jusqu'au coeur, de jean-pierre lefebvre 
of f ice nat ional du f i lm 

JEUNESSE DANS 
LE CINEMA 

'QUEBECOIS 

"La jeunesse, c'est quand 
ne sait pas ce qui va arr iver" 

Henri MICHAUD 

Les Grecs avaient inventé l'ado­
lescence, le XXe siècle a inventé la 
jeunesse. Qui est jeune en 1 750, en 
1 820 ? Le fils de l'ébéniste touche à 
la varlope au premier poil de barbe 
qui lui pousse, parfois plus t ô t : il 
était enfant, avec des rêves d'enfant ; 
le voici homme d'un coup, dans un 
tablier bleu trop grand pour lui, avec 
le droit de rêver seulement aux mi l ­
liers de planches et de copeaux qui 
attendent ses quarante ans de vie 
probable. Seuls les jeunes bourgeois 
riches s'offriront vers 1 830 une sorte 
de jeunesse. Voyez Nerval, voyez 
Gautier — ces ribambelles joyeuses 
de gilets rouges et de cheveux longs 
(déjà). Mais la plupart courent l'ac­
trice ou la midinette dans des re­
dingotes d'hommes qui savent que 
les attend la manufacture de M o n ­
sieur leur père ou les cent mille livres 

de la tante Aurore. Je me trompe 
peut-être, mais je vois la jeunesse 
apparaître comme phénomène psy­
chologique et social avec l ' instruc­
t ion obligatoire jusqu'à seize ans, 
l'école publique, l'université gra­
tuite ou presque, et le service mi l i ­
taire obligatoire. Il faut au jeune 
homme ces grands brassages démo­
cratiques, et ces longues périodes où 
il échappe à la mère et au père, au 
cortège des cousins et des oncles, 
des voisins ou des futurs confrères, 
pour pouvoir se reconnaître, ne se­
rait-ce qu 'un an, ou quelques mois, 
dans ceux de sa classe d'âge plutôt 
que dans ceux de sa classe sociale 
(1 ). Mais ces temps bénis et durs où 
l'on est en vacance de parentèle ne 
suffisent pas à faire la jeunesse. Il y 
faut encore la conscience de former 
un groupe distinct dans la société. 



i 

k i d s e n t i m e n t , de Jacques g o d b o u t 
o f f i c e n a t i o n a l d u f i l m 

c i - d e s s o u s : c h a n t a i en v rac , de Jacques l e d u c 
o f f i c e n a t i o n a l d u f i l m 

De ceci se chargent les vieilles — ces 
maladroites. C'est le "ah les jeunes 
d 'au jourd 'hu i ! " de l 'épicière gr in­
cheuse ou de l'éditorialiste borné 
qui rapproche In fils de notaire et le 
fils de contremaitre et les jette bras 
dessus bras dessous dans la même 
agitation, la même exhibit ion, les 
mêmes "tumultes et cortèges", com­
me disait un vieux croquemitaine de 
ma connaissance. Ajoutez encore à 
cela un monde où l'on meurt de 
moins en moins tôt, où nulle guerre 
mondiale. Dieu (ou Diable) merci, 
n'est venu depuis bientôt trente ans 
faire un peu de place aux impatients, 
où, de surcroit, les conceptions et 
les techniques varient prestissimo : 
vous aurez de la sorte une vieillesse 
de plus en plus nombreuse et agres­
sive — mais de plus en plus dépas­
sée —, et qui a connu bien assez 
d'aléas et de secousses à son gré 
pour n'en plus tolérer aucun — et 
vous aurez aussi, l ' imagine, l'une des 
clefs (2) d'un certain nombre de 
révolutions récentes, le plus souvent 
avortées, mais grondant encore, ou 
s'apprêtant. Le vrai problème des 
sociétés contemporaines, de Tokyo 
à Rome et de Chicago à Paris, ce 
n'est pas leur |eunesse, c'est leur 
vieillesse. 

Ceci dit, la ]eunesse est la plus dé­
licieuse maladie du siècle. 

En vérité, parler de la jeunesse 
dans le cinéma québécois revient à 
énoncer un double pléonasme. Tant 
il est vrai que l'essentiel du cinéma 
québécois c'est son |eune cinéma et 
que rien n'intéresse un jeune cinéma 
comme la jeunesse (3 ) . Tant il est 
vrai que rien, mieux que le plus jeune 
des arts, ne peut toucher la jeunesse 
d'un pays |eune. (Et quel pays plus 
jeune que le Québec, s'il est vrai, 
comme certains l'affirment, qu' i l 
n'est pas encore né ?). C'est par son 
jeune cinéma, avant même qu'elle 
lui découvre une littérature roma­
nesque ou une existence polit ique, 
que la France a t imidement redécou­
vert le Québec. Et c'est par son ]eune 
cinéma, autant et plus peut-être que 
par sa littérature ou sa poésie, que le 
monde entier le découvre ou le redé­
couvrira. 

Ce n'est pas seulement que le 
jeune cinéma québécois reflète le 
Québec ; il en est, de façon intime, le 
signe. Leur destin est le même, au 
point qu'i ls se confondent. Jean-
Pierre Lefebvre l'a souvent suggéré : 
ses f i lms (les premiers du moins) 
sont des fi lms fauchés, et qui mettent 
mal à l'aise, et sur qui semble peser le 
poids terrible d'une neige invisible, 
parce qu'i ls ont été faits au Québec, 
qu'i ls se sont en quelque sorte vo­
lontairement rendus poreux aux 
condit ions économiques et au cl i ­

mat psychologique du Québi 
qu'i ls miment ainsi dans leur exi 
tence imparfaite ce pays muti lé, 
sa jeunesse en crise. 

En crise. Car on a beau chercher, ( 
trouve peu d' insouciance et peu i 
sérénité dans les portraits de jeun 
gens du cinéma québécois. Jusq i 
la gaité des jeunes marionnettes i 
Kid Sentiment (de Jacques Go 
bout, 1968) , prises pourtant dans 
minorité bourgeoise, riche, béai 
francophone mais presque compl 
tement anglicisée d'Outremont, q 
finit par sonner creux et donner l'ir 
pression de la détresse. Si d'ave 
ture les couples qu 'on voit se form 
dans ces fi lms semblent atteinri 
sans heurts à une connivence p; 
faite (ainsi Garrou et Mouf fe da 
Jusqu 'au cœur de Jean-Pierre L 
febvre, 1968) , c'est plutôt comn 
pour reconstituer à deux l'unité d'i 
malaise. 

Malaise aisé à circonscrire. Il 
s'agit pas ici de l'on ne sait trop qi 
mal de vivre en général, ni môme < 
la diff iculté particulière d'être ad 
lescent. Sans doute t rouve-t - ( 
dans les courts métrages do Mich 
Brault — Le temps perdu (1 964) 
La fleur de l'âge (1 964) quelq 
chose comme l'esquisse d'un pn 
trait de l'adolescence en général. 
il est bien vrai que Geneviève, Loui 
ou la jeune fille du Temps perdu fo 
penser aux adolescentes ou ai 
adolescents de Truf faut(4) , d'Oh 
(5) , de Forman(6) ou de Mingo , 
(7) avec toutefois, de la part < 
Brault, moins d'attendrissement (a 
parent), un sens moins développé i 
la cocasserie ou du détail toucha 
(mais c'est tant mieux), plus < 
flegme et plus de discrétion, un rcf 
peu commun du détail hypersigr 

toujours s'ajouter aux signes po 
dire "voyez comme je fais du be; 
sous- langage!" et qui gâtent tar 
par exemple, le dernier f i lm de Fo 
man ( A u feu les pompiers / ) ( 8 ) 

De même, le couple de Jacqu 
Leduc, dans Chantai en vrac (196 
ne semblerait pas dépaysé si on l'e 
tirpait des forêts rougeoyantes d 
Laurentides pour le précipiter dans 
Brigitte et Bi iq i t te (de Luc Moul le 
ou l'appartement de Pop game (< 
Francis Leroi). Mais ce sont là d 
exceptions. 

Les jeunes du cinéma québécc 
connaissent d'ordinaire rarement I 
tièdes incertitudes du désengag 
ment et souffrent moins du dél iciei 
mal d'être jeune en général que c 
mal très précis d'être jeune au/ou 
d 'hu i au Québec. Toujours déjà ei 
gagés malgré eux, ils ont, semble 
il, brûlé quelques étapes - celles d 
diverses variétés, genre sarcastiqi 
ou genre geignant, du vague à l'an 
— et en sont aux doléances et ai 



e c h a t dans le sac. de g i l l e s g r o u l x 
i f f i ce n a t i o n a l d u f i l m 

griefs précis. Sans doute sont-i ls 
muets, parfois (et certains regards 
deviennent terribles dans le silence 
(9) ) - dépossédés symptomatique-
ment ou s'abstenant volontairement 

plus vital : le droit à la parole dans bécois sont à p 
leur langue. Mais on parle à leur fortement engag< 
place (Gilles Vigneault dans Les l'école, quittée tr 
bacheliers de la 5e, de Clément Per- Hers de la 5e) et 
ron, 1962) , ou bien le commentaire ment laissés irisai 
vient, avec un humour féroce, mettre (Hui t témoins, de 
les points sur les " i " (Patricia et 1964 .Jeunesse, 
Jean-Baptiste, de Jean-Pierre Le- passés aux "dure 
febvre, 1 967) . sans avoir eu le t 

Le plus souvent, pourtant, ils par- Même les héros c 
lent eux-mêmes — et presque t ou - febvre, qui parlei 
jours avec une lucidité saisissante et me des intel lect i 
une intuit ion suffisamment claire des pas—ou pas tout 
causes du mal et des remèdes à y ap- Ils sont en tout ca 
porter (ces remèdes s'appellassent- leur vie (Claude t 
ils "bombes" ) pour effrayer à l'occa- dans Le chat d, 
sion les commanditaires du fi lm où Baptiste est ébéi 
on les a laissés s'exprimer (ainsi vict ion il est \ 
Jeunesse année zéro, de Louis Por- travaille sur un t 
tugais, 1964 (10 ) ) . Cependant, tout Et voici une dt 
se passe comme s'ils étaient seule- s'explique par la 

p a t r i c i a e t j e a n - b a p t i s t e . de j e a n - p i e r r e l e f e b v r e 
f i l m c a n a d a 

Cette sorte de réalisme dur et 
pragmatique, cette façon de faire 
l 'économie du rêve, s'explique par 
deux raisons qui n'en font qu 'une : 
les jeunes qui parlent (ou se taisent 
avec éloquence) dans les fi lms qué­
bécois sont à |jeu près tous déjà 
fortement engagés dans " la v ie" . De 
l'école, quittée trop tôt (Les bache­
liers de la 5e) et qui les a générale­
ment laissés insatisfaits ou désarmés 
(Hui t témoins, de Jacques Godbout, 
1 964 ; Jeunesse année zéro), ils sont 
passés aux "dures réalités de la v ie" 

Même les héros de Groulx ou de Le­
febvre, qui parlent et agissent com­
me des intellectuels, ne se donnent 
pas—ou pas tout à fait comme tels. 
Ils sont en tout cas obligés de gagner 
leur vie (Claude tâte du journalisme, 
dans Le chat dans le sac : Jean-
Baptiste est ébéniste — sans con 
vict ion il est vrai —, et Garrou 
travaille sur un chantier). 

Et voici une deuxième raison, qui 
s'explique par la première: i l n'y a 

/ ' 

ment sur le point de passer aux actes. 
Dans des fi lms aussi divers que Le 
chat dans le sac (de Gilles Groulx, 
1964), Jeunesse année zéro ou 
Jusqu 'au cœur, la révolution est pré­
sente, mais comme une ombre, je 
veux dire moins comme une réalité 
qu'on prépare avec sérieux (La 
Chinoise, de Jean-Luc Godard), dé­
chirement (Terre en transes, de 
Glauber Rocha), ou les deux à la fois 
(En marge, de Robert Kramer) — ou 
qu'on exalte (Now, de Santiago A l ­
varez) que comme une probabilité 
encore vague, au mieux comme une 
imminence à la fois souhaitée et re­
doutée (11 ). 

au Québec. Je veux dire : de jeunesse 
formant un groupe socio-intel lectuel 
suffisamment mêlé, oisif et important 
pour jouer en tant que tel un rôle 
esthétique et poli t ique comparable à 
celui des jeunesses occidentales qui 
font parler d'elles (provos, beatniks, 
hippies) — et qui t iennent, dans des 
sociétés suffisamment riches, vieilles 
et solides pour les supporter, le rôle 
ambigu de parasite-aiguil lon (12) , 
La contestation "esthète" de toute 
une manière de vivre et, plus profon­
dément encore, de toute une con­
ception du monde (contestation qui 
s'affirme dans le cinéma "under-
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ci-dessus : les bacheliers de la 5e, de c lément perron 
o f f ice nat ional du f i lm. 

c i - con t re : golden gloves, de gil les groulx 
of f ice nat ional du f i lm. 
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round" américain ou canadien-
nglais, certains fi lms hollandais, 
omme Joseph Latus provu de Wim 
erstappen, ou français, comme 
eux de Francis Leroi ou Philippe 
iarrel) est une sorte de luxe que les 
îunes québécois, si l'on en juge par 
;s films où ils s'expriment, ne sem-
lent pas encore pouvoir ni vouloir 
offrir. L'anticléricalisme, la défense 
e la langue, la lutte pour l'éduca-
on, la dénonciat ion du chômage 

lais plus urgents. Il est par exemple 
gnif icatif que lorsque Jean-Pierre 
efebvre s'attaque au capitalisme 
nglo saxon, c'est, dirai t -on, en ser-
int les dents, en parant lui aussi au 
us pressé, c'est-à-dire en s'en 

renant à ses signes les plus visibles 

et à ses méfaits les plus flagrants 
(Vietnam, pin up et Coca-Cola), en 
le traitant comme une menace à con­
jurer, non comme une réalité à dé­
crire de l'intérieur (ainsi Wil l iam 
Klein) ou dont il importe de faire la 
théorie (ainsi Une femme mariée, 
Made in U.S.A., Deux ou trois cho­
ses que je sais d'elle, Je Jean Luc 
Godard. (13) En un mot, n'est pas 
encore atteinte ou a été sautée — 
l'étape de la rêverie utopiste ou du 
raffinement critique, qui est l'étape 
la plus caractéristique de la jeunesse. 

Il n'y a pas encore de jeunesse 
québécoise, il n'y a que de jeunes 
québécois. Cependant la superposi­
t ion des portraits divers qu'en donne 
le cinéma finit par suggérer un 
portrait unique. Avec une oreille de 

M n T C C NOTES 
(1) Seul The invention of the 

adolescent, f i lm anglophone de 
Patricia Watson (O.N.F., 1968) 

sous cet angle. Mais Patricia Watson 
insiste moins sur les causes écono­
miques, pol i t iques ou sociales de 
cette invent ion que sur ses causes 
pédagogiques : c'est l 'adulte, dès 
l 'enfance, en traitant l 'enfant non 
pas comme un peti t homme mais 
comme un enfant qu i provoquerait 
les ruptures déchirantes de l 'adoles­
cence. Ce qu ' i l y a de sur, c'est que 
ce peti t f i lm de montage, bien fait, 
n'est pas, comme l'écrit Gilles 
Marsolais (Le Cinéma canadien, p. 
138) "une épopée de l'ado/es 

i
cence a travers les siècles", pour 
la bonne raison qu ' i l s'acharne 
à montrer au contraire que jusqu 'au 
nôtre, le XXe, l 'adolescence n'exis­
tait pas. 

(2) Les autres — les plus impor­
tantes — étant évidemment à 
chercher du côté des contextes 
pol i t iques et économiques. 

(3) On remarquera que si le c i ­
néma québécois s'intéresse à quel­
ques vieux (Alexis Tremblay, Char­
les De Gaulle) ce n'est qu'autant 
qu' i ls préf igurent ou précipitent, à 
leur insu parfois, l 'avenir du Québec. 
Perrault n'est pas plus "nationaliste 
chrét ien" que Jean-Claude Labrec-
que ou Claude Fournier ne sont 
gaullistes. Mais par le truchement 
de leurs vieillards respectifs, ils nous 
parlent de (et ils parlent à) la jeunes­
se québécoise. Le règne du jour, la 
Visite du Général De Gaulle ou 
Du général au particulier sont moins 
des f i lms ambigus que des fi lms de 
l 'antiphrase. 

(4) Les quatre cents coups ; le 
sketche de L'amour à 20 ans; Bai­
sers volés. 

(5) Il posto, 
(6) L'as de p ique; Les amours 

Jean-Pierre Lefebvre, un nez de 
Gilles Groulx, des yeux de Godbout, 
des dents de Portugais ou des mains 
de Perron, tantôt prostré, tantôt ar­
pentant indéfiniment les rues de 
Montréal ou des étendues de neige 
sans arbre, tantôt direct et tantôt 
fuyant, parfois prolixe mais le plus 
souvent silencieux, ce jeune homme 
(ou cette jeune fille) a quelque 
chose de noué et de retenu qui 
suggère le malaise. Bien bâti (com­
me chante Gilles Vigneault et comme 
montre Go/den gloves) ou fort jolie 
(voir K id Sent iment), il (ou elle) n'a 
pourtant pas l'occasion qu' i l (ou 
elle) souhaiterait, d'être lui (ou el le)-
même. Mais laissons elle aux souve­
nirs du Temps perdu ou aux problè­
mes de l'avortement (14) . Lui , le 

d une blonde. 
(7) Trio. 
(<S) Tout se passe comme si, 

après une découverte émerveillée 
des pouvoirs d 'un certain "c inéma-
vérité" (Les raquetteurs, de Brault 
et Groulx, 1958) et un abus des 
zooms ou des gros plans signifiants 
(qu i gène un peu dans Un jeu si 
simple, de Gilles Groulx, 1964, par 
exemple), les cinéastes québécois 
avaient d 'eux-mêmes très vite et 
fort intel l igemment réagi dans le 
sens de la discrétion ef du dépouil le­
ment (comme en témoigne par 
exemple le très beau f i lm de Jean-
Claude Labrecque sur la Visite du 
Général De Gaulle, 1967 : ou, dans 
un autre ordre d'idées. Les enfants 
de Néant, de Miche l Brault, 1968). 

(9) Ainsi, dans Les bacheliers de 
la 5e, celui du jeune chômeur obligé 
d'hypothéquer sa montre pour ache­
ter de quo i manger. 

(10) On sait que le f i lm, com­
mandé en 1964 par le part i l ibéral 
au pouvoir , témoignait de la part 
des jeunes qu 'on y avait interrogés 
d 'un bout à l'autre de la province 
d 'un scepticisme te l à l 'égard de 
l 'équipe gouvernementale et d 'une 
détermination révolutionnaire s i net­
te, que le gouvernement Lesage l'a 
fait détruire. Deux copies ont heu­
reusement échappé à la destruc­
t ion. 

( 1 1 ) Dans Jeunesse année zéro. 
(12) De là deux grands absents 

dans la galerie de portraits du ciné­
ma québécois francophone : le 
hippie, et l 'étudiant. L'absence de 
l 'étudiant — non comme futur cadre 
ou futur professeur, n i comme 
jeune mil/tant pol i t ique ou syndica­
liste, mais en tant que jeune intellec­
tue l sans responsabilités, apprenti 
des jouissances esthétiques et cr i­
tiques — est symptomatique à la 
fois de cette sorte de pol i t ique des 
priorités qu i fait qu 'on donnera 

plus souvent, sera chômeur, sans 
diplôme, livré sans recours aux 
pièges de la taverne ou aux tenta­
tions de la délinquance, ou bien il 
travaillera, mais sans entrain. C'est 
comme si on l'avait dépossédé; il 
semble un étranger sur son propre 
sol. Il attend. Espère-t-il encore? 
Serre-t-i l les poings de rage impuis­
sante, ou pour frapper? Il a vingt 
cinq ans, vingt ans, et il n'est déjà 
plus jeune. L'a-1-il jamais été? Marié 
trop tôt, emprisonné trop tôt( 15), 
lucide trop tôt. Mais l 'homme qué­
bécois de demain se devine dans 
cet homme formé trop vite — dans 
ces jeunes gens qui n'ont pas eu le 
temps de jouer à la jeunesse. 

DOMINIQUE NOGUEZ 

d'abord la parole à ceux qu i ne 

de l 'étranger (or les étudiants 
l 'avaient), et de l 'absence d'une 
classe nombreuse d'étudiants déjà 
avancés et qu i aient leurs problèmes 
propres. // y a un troisième absent 
(sauf dans Kid Sentiment) : celle du 
fils de grands bourgeois. La satire 
de la bourgeoisie est elle aussi un 
luxe que ne peuvent s'offrir que des 
cinéastes et des sociétés qu i ont le 
temps. Les cinéastes québécois 
parent au p lus pressé : avant de pa 
rodier ceux qu i peuvent parler, i l 
s'agit de donner la parole à ceux qu i 
n 'ont qu 'une parodie de parole. 
Une assez brève séquence de 
Jusqu'au cœur infirme à peine 
cette sorte d'évidence : le temps des 
Chabrol n'est pas encore venu au 
Québec : à peine celui des Truffaut: 
seulement celui des Godard. 

( 13) De même, si la pol ice mon­
tréalaise se montre scandaleuse­
ment brutale contre des jeunes gens 
(ou des gens moins jeunes), cela 
sera dit tout de suite, à chaud 
(Taire des hommes, de Harel et 
Gé/inas, 1968), sans le détour d 'une 
dénonciat ion esthète (comme celle 
de / ' " underg round" américain) ou 
d'une démystif ication quasi psy­
chanalytique des mult iples images 
du Père (Anémone de Phil ippe 
G arret). 

(14) cf. certaine chanson de 
Mouffe, dans jusqu'au cœur . . . 

( 15) Voir 8 témoins. 
N . B . Qu'André Paquet, de la 

Cinémathèque Canadienne, Robert 
Daudelin et Sylvie Mazur, du Centre 
Audio-v isue l de l 'Université de 
Mont réa l et les f i lms Onyx trouvent 
i c i des remerciements chaleureux 
pour les project ions de fi lms qu'i ls 
ont eu la gentillesse de m'organiser 
et sans qu i cet article n'aurait p u 
être écrit. 

D.N. 


